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						1 Vision que sainte Hildegarde von Bingen a reçue et qu’elle commente, après l’avoir reproduite dans le Livre des Œuvres divines : c’est dans le Verbe incarné uni au Père que l’homme est pleinement qui il est. Il n’est pas indépendant d’un certain milieu de vie : les six cercles, ici, symbolisent les énergies créées composées des quatre éléments. C’est en en usant avec discernement et équilibre grâce aux dons de l’Esprit-Saint qu’il apprendra à vivre ici-bas à l’image du Christ et qu’il remontera par Lui au Père avec toute la force de son esprit. Cf. p. 138 (Éditions Albin Michel, 2015).



				


			


		




		

			

			Préface


			Un rien entre deux infinis


			Le livre qu’on va lire n’est pas une thèse, mais un fruit. Il ne résulte pas d’un simple labeur académique ; il procède de trente années de vie contemplative, et de tout ce qu’une telle expérience implique de long polissage aux vagues répétées de la liturgie et de la lecture des Pères. Il faut le prendre comme un beau galet ramassé sur les plages du Royaume – un de ces grands coquillages, peut-être, auquel on porte l’oreille et qui donne à entendre le souffle à l’entour, sans cela imperceptible.


			Une voix de fin silence (1 Rois 19, 12), tel est pour Élie le signe majeur : non pas la tornade, non pas le tremblement de terre ni le feu dévorant, mais ce qui peut passer inaperçu – à la limite de l’audible, à la jointure de ce qui effleure nos sens et de ce qui surprend notre esprit.


			Toute la recherche de sœur Florence tourne autour de ce paradoxe crucial : « Le signe met en jeu deux infinis » (disons plus précisément l’indéfini du cœur humain et l’incommensurable de Dieu) et, cependant, « en lui-même, le signe n’est rien, il n’existe qu’en raison de la relation qu’il établit ». Étant d’un autre, par un autre et pour un autre, il est par définition cette trace qui ne marque qu’en s’effaçant, n’est ici que de nous renvoyer ailleurs, ne se repasse que pour être dépassée, enfin dont toute l’essence est de nous tourner vers l’au-delà de son être, jusque vers ce Plus-qu’autre et Plus-qu’intime, « au-delà de l’essence ».


			Voilà pourquoi nous le manquons. Le signe que le signe est un signe, c’est qu’il nous arrive aisément de ne pas le percevoir comme tel. Nous voyons alors le trait comme une chose et non comme une trace, pareils à des gens qui ne connaîtraient pas l’écriture : devant la page d’une épître, ils ne verraient que des lignes hasardeuses, l’itinéraire compliqué d’une mouche qui aurait trempée ses pattes dans la boue.


			Sœur Florence cite cette importante remarque de Joseph Ratzinger (pas encore Benoît XVI), qui à la fois éclaire et renforce le paradoxe : « Si un signe oriente vers l’invisible, vers le divin, il est clair que je ne puis découvrir son orientation que si je m’identifie à lui, que si je me laisse introduire dans la relation qui le constitue comme signe. Comme dit Origène, on ne découvre le sens spirituel d’un mystère, d’un signe sacré, que si l’on vit le mystère même qu’il signifie. Et c’est pourquoi l’événement qui ouvre l’intelligence du signe comme signe coïncide avec la conversion. »


			On peut non sans raison se figurer que le signe conduit à Dieu, et qu’il précède la conversion. Mais cela ne résiste pas à l’analyse : il faut la conversion – l’orientation divine – pour qu’une chose soit perçue en tant que signe du mystère. Certes, il est possible de voir un écrit comme écrit avant d’avoir appris à lire, mais si l’on ne sait absolument rien de la lecture ni de l’écriture – ce qui peut être le cas quand il y va d’une transcendance – le signe se perd parmi les taches quelconques.


			

			Dans cette involution mutuelle de la conversion et du signe, suivie de la question afférente de savoir lequel a la préséance, l’homme du commun verra une variante de la fameuse affaire de la poule et de l’œuf ; le philosophe repérera un cercle herméneutique ; le chrétien ira plus avant, et reconnaîtra une croix apocalyptique (le terme apocalypsis veut dire en soi « révélation », mais, de par son usage scripturaire, il donne à entendre que cette révélation s’opère à travers un drame).


			Ce problème du signe divin fait en effet lui-même signe vers les questions les plus profondes : celles du rapport de la liberté et de la grâce, de la foi comme don de Dieu et acte de l’homme. Ce n’est pas sans motif que le grand penseur du signe – saint Augustin – est aussi celui de la prédestination.


			Dans sa typologie des signes, sœur Florence, significativement, commence par les terribilia et les marquages, non par les mirabilia et les visions. Nous sommes si lourds et obtus que nous avons besoin d’être ébranlés par du terrible. Nous sommes aussi tellement superbes que, pour ne pas nous enorgueillir d’avoir été gratifiés d’un miracle ou d’une vision céleste, il faut que nous commencions par ces marques discrètes et ambivalentes, qui, pour être découvertes, sollicitent l’événement de notre désir.


			Non moins significatif : le fait que notre auteur ouvre sa méditation sur les marquages avec le signe de Caïn. Je voudrais y revenir, puisqu’il se trouve au cœur des quatre premières occurrences du mot dans la Torah.


			En hébreu, « signe » se dit ‘ot, et se constitue des trois lettres aleph, vav, tav – soit la première et la dernière lettres de l’alphabet hébraïque, avec, entre elles deux, cette lettre droite comme un piquet, le tav, qui correspond au mot « clou ». Un clou donc, planté dans le A à Z (ce qui n’est pas sans nous rappeler quelque chose comme un verbe fixé à une croix).


			Quatre choses sont mentionnées en tant que signes dans la Genèse et proposent par là comme une genèse du signe : les luminaires dans l’étendue du ciel… signes pour marquer les époques, les jours et les années (1, 14) ; le signe sur Caïn pour que celui qui le trouve ne le tue pas (4, 15) ; l’arc dans la nue qui servira de signe d’alliance entre moi [l’Éternel] et la terre (9, 12-17 – dans ces quelques versets, ‘ot apparaît trois fois) ; la circoncision, signe d’alliance entre vous et moi (17, 11). Les premiers signes distinguent les temps ; le second, la protection du Seigneur après le meurtre d’Abel ; le troisième, l’alliance avec la terre après le Déluge ; le quatrième, l’élection particulière d’Abraham et de sa descendance.


			Les premiers et le quatrième signes s’opposent comme le cosmique et l’historique, l’universel et le particulier, mais se rapportent pareillement à l’idée de séparation – celle des temps et celle d’un peuple. Deux séparations que relie ensemble une bénédiction juive très courante, laquelle invoque Dieu comme celui « qui sanctifie Israël et les temps (zmanim) ».


			Le deuxième et le troisième signes s’opposent aussi comme le particulier et l’universel, l’historique et le cosmique, mais se rapportent pareillement à l’idée d’une sauvegarde qui advient après un crime et son châtiment. Ces deux-là sont centraux. Il témoigne du passage à l’alliance. Et ils affirment, entre nature et élection, que les signes les plus signifiant sont toujours ceux d’une grâce. Tel est le principe biblique de leur lecture. Telle est cette croix apocalyptique qui vient déchirer le cercle herméneutique et dont la symbolique occupe en son milieu l’ouvrage de sœur Florence.


			Comme signe de grâce, le signe manifeste à la fois notre condamnation (il n’y a de grâce que pour des condamnés) et notre rédemption (la grâce ne rachète que celui qui par lui-même est insolvable). D’où notre ambivalence face à lui : nous pouvons refuser la rédemption qu’il annonce pour ne pas entendre la condamnation qu’il prononce préalablement.


			C’est pourquoi ce presque rien du signe est toujours une épreuve, un schibboleth. Tout dépend de la manière dont notre vie l’articulera. Il vient alors dévoiler qui nous sommes. Signe de Dieu, il est signe – prodige ou symptôme – de notre propre cœur :


			— Et pour vous, qui suis-je ? (Mt 16, 15).


			

			Cette question personnelle, nul ne peut s’y soustraire, sinon en se rendant lui-même insignifiant. Or c’est elle, avant tout, qu’entendent répercuter fortement ces pages.


			Fabrice Hadjadj


		




		

			

			
Introduction


			Lamentations des fils d’Adam2


			La beauté sauvera le monde disait Dostoïevski.


			Mais à l’aube des temps,


			la beauté d’un certain fruit s’est révélée être précisément la cause de la chute d’Ève.


			Elle vit qu’il était beau à regarder et qu’il était désirable pour acquérir l’intelligence.


			Et sous l’effet de la séduction, elle s’en empare, passant outre l’interdiction divine.


			C’est alors que l’univers bascule dans son désenchantement.


			L’homme connaît désormais la douloureuse peine,


			la convoitise, le labeur amer, la discorde et la mort.


			Il voit la création se dresser contre lui.


			Loin de lui apporter l’intelligence et l’état déifié,


			qu’en se laissant prendre, elle semblait pourtant promettre à l’homme,


			la beauté s’est dérobée à la création tout entière,


			gardant pour elle son secret salvifique.


			Il faut bien que nous ayons commis des crimes


			qui nous ont rendus maudits,


			puisque nous avons perdu toute la poésie de l’Univers,


			s’écriait Simone Weil.3


			Ainsi le destin de l’homme semble se jouer


			entre le beau tenu hors de sa portée et la tentation de s’en emparer,


			entre un monde chargé de sens


			et l’exercice d’un certain pouvoir pour le mettre sous tutelle,


			entre une écoute salutaire du langage des signes


			et une soumission aveugle à l’intelligence artificielle…


			Le désenchantement de notre société moderne occidentale ne serait-il pas dû à un certain rationalisme avide et omniscient, bien typé dans la posture de repli que notre père Adam adopte pour s’accaparer le fruit défendu en se détournant du commandement divin ? Une double rupture de relation se produit alors : d’abord avec son Dieu, puis avec le milieu de vie qui l’entoure. En langage psychanalytique, cette posture est couramment interprétée comme un mécanisme de défense ou comme l’expression d’un orgueil démesuré. Et comme par un retour de balancier, cette déformation intérieure en cause une autre que nous constatons chez les jeunes générations cherchant à pallier à l’exil du sens de la post-modernité, un engouement pour la création d’univers parallèles et fantasmagoriques, symptomatique de la projection de son imaginaire sur ce qui est autre que soi…


			Bref, les spécialistes en psychologie analytique reconnaissent que ce rationalisme démesuré nous a conduits de Charybde en Scylla sans atteindre le but espéré. Il n’a réussi qu’à dégrader la qualité intrinsèque de la fine pointe de l’âme :


			« L’homme moderne ne comprend pas à quel point son rationalisme l’a mis à la merci de ce monde psychique souterrain. Il s’est libéré de la superstition (du moins, il le croit) mais ce faisant, il a perdu ses valeurs spirituelles à un degré alarmant. Ses traditions morales et spirituelles se sont désintégrées et il paie cet effondrement d’un désarroi et d’une dissociation qui sévissent dans le monde entier. » « Ce qui était autrefois l’esprit est aujourd’hui identifié avec l’intellect. Il s’est dégradé jusqu’à tomber dans les limites de la pensée égocentrique. »4


			Des maux dont l’âge d’or et les cultures antiques ne semblent pas avoir été atteintes. Elles reconnaissaient l’imprégnation du divin dans le créé : Hésiode avait donné libre cours aux muses, filles de Zeus, de chanter l’harmonie cosmique et d’inspirer le cœur du poète, de sorte que chez les Grecs la matière était reconnue comme naturellement imprégnée d’esprit. Pour Grégoire de Nysse, le matériel était perçu comme le résultat d’une concrétion du spirituel. Seul l’homme, et plus encore le chrétien, en assumant spirituellement sa nature corporelle était en mesure de lui faire retrouver son état spirituel premier. Le monde n’atteignait son achèvement que par cette remontée de l’homme à Dieu avec toute sa matérialité.


			L’Histoire Sainte de l’Ancienne Alliance nous rappelle que les événements théophaniques, loin d’assouvir le désir du peuple de contempler Dieu dans une spiritualisation trop hâtive, ne se réalisaient pas sans le concours d’un certain nombre d’éléments de la création. La Théophanie du Sinaï n’eut lieu que pour communiquer les tables de la Loi, ce Décalogue dont les prescriptions exigeantes sont à pratiquer tout au long du jour…


			C’est avec Descartes, que chaque chose commença à être considérée à l’égal d’une mécanique : toute réalité sensible ayant survécu à l’épreuve égocentrique quelque peu anéantissante du cogito ergo sum, devait être réduite à du techniquement compréhensible pour exister… y compris le sang de l’homme !5 Et pour achever cet étranglement rationnel du cosmos, Kant, en refusant le droit de cité à la religion comme pour éloigner du regard civilisé les élucubrations d’une femme honteuse, sépara la saisie rationnelle de chaque chose de l’intelligence de sa Création. La raison niveleuse put s’ériger alors en maîtresse sans rivale sur la place publique, puis en déesse à partir de 1793, imposant à tous son culte officiel.


			Jean Daniélou relie cette absolutisation de la raison avec ses promesses trompeuses aux grandes découvertes du xvie siècle, comme événement originaire de la décadence de notre civilisation :


			« Nous pensons (...) qu’il est absurde de croire que le développement de la science amène une transformation qualitative de l’humanité. (…) Au contraire, depuis le xvie siècle6, la décadence s’accentue. Nous touchons un grave problème. La science en tant que telle, et non pas dans ses usages coupables, dans la mesure où elle prend une importance disproportionnée par rapport à la sagesse, n’entraîne-t-elle pas inévitablement le monde à des catastrophes ? »7


			Le désenchantement du monde8 avec tous les rejetons de l’idéologie moderne que nous lui connaissons aujourd’hui9, semble en effet être l’ultime grimace du tentateur.


			Il serait trop long et hors de notre propos de décrire tout ce que la raison, dans son état adulte autoproclamé, aurait saisi, construit, et inventé, mais par contrecoup méconnu et déconstruit dans l’ordre traditionnel des sociétés, inhérent à l’homme. Retenons seulement le sort des coutumes qui hier étaient irriguées sagement par une culture chrétienne séculaire, et qui aujourd’hui sont devenues la proie d’un irrationnel sauvage lorsqu’elles n’ont pas été muséifiées et rangées au placard de l’Unesco. Le cardinal Ratzinger écrivait :


			« Là où la rationalité se cantonne dans des sciences exactes, on impute à l’irrationalité tout ce qui ne peut être conçu de cette manière-là ; or c’est là le lot le plus habituel de l’homme ; mais alors dans un monde totalement rationalisé, on en arrive précisément à une dictature terrifiante de l’irrationnel incontrôlé. »10


			La création gémit dans les douleurs de l’enfantement (Rm 8, 23) écrit saint Paul. Deux mille ans après, ne serait-ce pas dans les douleurs de sa crucifixion ? Peut-elle encore attendre son lecteur, son poète ou son roi capables de lui assurer sa dimension spirituelle11, puisque le technocrate dans son hybris, tout comme l’antispéciste spécifiquement anti-culture l’ont manifestement trahie, refusant de la considérer en univers de signes ?


			Devant ce constat, la question se pose : n’y aurait-il pas un besoin impérieux de retrouver un sixième sens, le sens spirituel, de réapprendre le langage des choses, du beau, des signes et du sacré ? La nécessité ne nous appelle-t-elle pas à prendre acte de cet héritage qui nous constitue profondément et à braver les interdits qu’impose le rationalisme meurtrier ?


			Selon Benoît XVI, c’est justement en cela que se trouve le labeur et le combat spécifiques de l’Église :


			« L’Église doit dégager du cosmos sa magnificence (...) L’art que l’Église fait naître et les saints qui ont grandi en elle sont sa seule apologie. La magnificence qui a sa source en elle rend crédible le Seigneur. Si l’Église doit transformer le monde, l’humaniser, comment pourra-t-elle y parvenir si en même temps elle renonce à la beauté qui est si étroitement liée à la charité et est avec elle la vraie consolation : l’approche la plus étroite possible de l’univers de la résurrection ? Il faut qu’elle mène le combat de la spiritualisation sans lequel le monde deviendra le premier cercle de l’enfer. C’est pourquoi se demander ce qui convient, c’est toujours aussi se demander ce qui est digne, ce qui doit stimuler la recherche de cette dignité. »12


			Ce combat de spiritualisation, ne commencerait-il pas par la reconnaissance de ce qui redonne vie, à savoir la Révélation, les Saintes Écritures abordées sous l’angle de toujours, dans leur signification inspirée dont la tradition est la gardienne et qui seule peut nous aider à remonter à son Auteur ? C’est cet ultime Référent que les signes de l’Histoire Sainte indique en effet, et Lui seul donne à la Révélation tout son sens.


			Or, c’est précisément Cela que les méthodes modernes d’exégèse critique n’ont pas cherché à lire ; au contraire, elles ont commencé par isoler le fait surnaturel en creusant tout autour des sortes de tranchées catégorielles pour l’analyser et le rendre compréhensible à l’égal d’un fait naturel. A suivi un certain structuralisme qui a cherché, lui, à redonner aux signes bibliques leur intelligence, en les comprenant comme un moment historique par rapport à l’ensemble de la Révélation. Et si la méthode de l’analyse structurale qui lui a succédé a fini par prendre en compte la logique du signe, elle n’a pas su dépasser la posture rationnelle désengagée de l’acte de Foi, aboutissant ainsi à la domination du concept sur le donné révélé.13


			Il ne faut donc pas s’étonner si les commentaires scripturaires patristiques ont connu parallèlement un regain d’intérêt, que ce soit Clément d’Alexandrie, Origène, Grégoire de Nysse, ou les Pères de l’école d’Antioche qui ont su recevoir les signes révélés comme tels, grâce à un esprit analogique et synthétique ou simplement grâce à une règle de Foi ; ils ont su les présenter aussi bien dans leur concrétude que dans leur portée prophétique et allégorique.14 C’est par leurs commentaires patristiques que l’Écriture délivre son supplément d’âme dont l’homme a besoin : elle apprend au lecteur à rechercher la Face de Dieu tout en lui donnant la main pour qu’il accorde sa vie aux mystères de la Foi. Par eux, le signe biblique poursuit clairement sa fonction révélatrice, ce que précisément l’excès de rationalisme dans une posture de contrôle tend à nier. Le drame d’une telle suppression, c’est que la Parole révélée et par suite la Foi chrétienne en ressortent amenuisées : « Les hauts faits du Seigneur n’en sont finalement pas, il n’est donc plus nécessaire de s’en rappeler ! » La Foi, en perdant les appuis dont Dieu même s’était servis, en recherche d’autres, et dévie tantôt dans les aléas d’une sensibilité exaltée mais sourde au langage du signe, tantôt dans les impasses d’une rationalité idéologisante… Or Dieu ne tombe ni sous le sens, ni sous la compréhension rationnelle.


			*


			Un tel assaut de la part du rationalisme a appauvri non seulement notre rapport à la création et aux Écritures. Mais c’est l’ensemble de la culture chrétienne qui en subit les dommages collatéraux. Si les signes puisés aux sources de la création et des Écritures ne sont plus vus, son message disparaît de la conscience ; et l’unité de l’esprit et du corps propre à la nature humaine qu’ils éclairaient devient incompréhensible. Prenons quelques exemples :


			– Le signe de la croix, le signaculum crucis, aujourd’hui n’est souvent perçu qu’à l’égal d’un vulgaire signe un peu superstitieux. Certaines communautés protestantes l’ont même rayé de leur pratique. Et pourtant est-il un autre signe qui nous soit donné sous le ciel, déjà reconnu dans ses dimensions symboliques par la quasi-totalité des autres cultures, qui se rattache immédiatement à l’acte rédempteur du Christ, Fils de Dieu ? C’est ce signe que la culture chrétienne séculaire conseille au fidèle chrétien de tracer sur soi par un simple geste…


			– Sur un autre plan, celui de l’anthropologie chrétienne, l’image de Dieu en laquelle l’homme a été créé ne peut qu’être inaccessible à la raison analytique. Dans une société où le spécisme, les lobbys tout-puissants et les OVNI ont la première place, il n’est pas étonnant que le chrétien d’aujourd’hui a de son être une conception de plus en plus obscure.


			– Un autre domaine est celui la liturgie sacramentelle qui ce dernier siècle a vu ses signes bradés en raison d’une adaptation au monde que l’Église a cru bon de devoir faire. Sous l’angle du signe, est-ce vraiment judicieux ?


			

			Ces domaines inextricablement sensibles et spirituels, proprement visibles et pourtant faisant appel au plus intime de l’homme, échapperont toujours à l’esprit du monde, à la modernité avec son excès déraisonnable de rationalité. On pourrait objecter qu’en son infinie liberté, et en tant que Sujet éminent, l’Esprit éclaire et illumine à son gré qui Il veut et comme Il veut et que seule la Foi invisible par nature touche Dieu dans sa totale altérité. Alors pourquoi faire si grand cas de la culture chrétienne, si Dieu renouvelle tout sans cesse par sa grâce ? C’est oublier qu’en l’absence de signe, rien ne s’opère, ni l’action divine, ni ma réponse. L’économie divine, en raison même de la nature de celui auquel elle s’adresse, est passée et continue de passer par le signe. C’est pourquoi lorsque la structure du signe reprend ses droits que ce soit dans la lecture de la Bible, dans la liturgie de l’Église mais aussi dans la vie spirituelle, la Révélation divine et la vie de Foi retrouvent leur saine assise et leur transparence. Dès que la raison marche seule et méprise le bon sens (du signe), il est à craindre des désorientations et des désordres néfastes pour toute société, et plus encore pour la société chrétienne.


			Ne rabaissons pas les signes et les images au niveau du consumérisme de la société occidentale qui après s’être emparé du mécanisme, ne cesse d’en produire et d’abreuver les jeunes générations, toujours plus en quête d’imaginal, d’images bêtes et prêtes à penser. Réapproprions-nous les soubassements de la forme, de l’image et les signes qui se trouvent au centre de l’Histoire Sainte, et en son accomplissement dans le rite liturgique sacramentel. La fonction principale des signes n’est-elle pas d’éclairer et de réorienter le cœur de l’homme ? Oser s’ouvrir aux véritables dimensions des signes divins et religieux me semble, à l’heure actuelle, un appel urgent et salutaire adressé à notre société en dérive pour reprendre le bon cap.


			*


			Nous regarderons d’abord comment la magnificence divine s’est faite connaître à travers une multitude de signes en tout genre pour accompagner la Parole annoncée, comme le dit saint Marc : Le Seigneur agissait avec eux, confirmant la Parole par les signes qui l’accompagnaient.15 Nous découvrirons quatre grands types de signes propres à l’Histoire Sainte capable d’introduire l’homme qui sait les recevoir à la Foi. Saint Augustin exprime bien la quête du cœur qui réagit aux signes venus d’En-Haut :


			« Il a frappé nos sens afin d’élever notre esprit, il a placé sous nos yeux de quoi exercer notre intelligence et nous faire admirer par ses œuvres visibles le Dieu invisible, de sorte que nous élevant jusqu’à la Foi et purifiés par la Foi, nous désirions voir d’une manière invisible l’Invisible même, que les choses visibles nous auront fait connaître. »16


			Dans une deuxième partie, nous verrons comment la croix dans sa double acception d’instrument de supplice et de symbole universel est le signe par excellence de la magnificence divine. C’est sur elle que le Christ accomplit son sacrifice, apportant clarté et accomplissement aux Écritures. Le symbole paien de la croix présent dans les autres cultures y trouve aussi son acmé.


			Ensuite, nous considérerons l’homme en tant que créé à l’image et à la ressemblance de Dieu et parallèlement deux autres figures que l’Écriture dit être elles aussi à l’image de Dieu ou du Modèle céleste, à savoir la Sagesse et le Temple. C’est le Verbe qui, par son incarnation et sa passion, restaure, révèle et relève ces trois images malmenées ici-bas depuis le péché originel. En outre, n’est-ce pas en devenant fils de la sagesse et en recevant la grâce incomparable d’être le Temple de l’Esprit-Saint jusque dans son corps que l’homme recouvre la ressemblance avec son modèle divin ?


			

			Enfin, dans une dernière partie, nous regarderons les fondamentaux des rites, par lesquels les sacrements de l’Église se réalisent ; ils usent eux aussi de signes, de symboles, et du principe de l’image. Enracinés dans les Écritures et la Personne du Christ, ils permettent à l’acte salvifique du Christ de s’étendre par-delà les limites du temps chronologique. À partir du rappel de ces fondamentaux du rite, nous essaierons de comprendre les querelles de rite, et particulièrement celle que l’Église traverse actuellement.


			*


			Ce travail rejoint par un bout l’apport des recherches universitaires en matière de signe du siècle dernier : que ce soit les hypothèses de Gabriel Tarde, de Carl Gustave Jung, de Mircéa Eliade, de Gilbert Durand, de Jean Baudrillard, ou d’Abraham Moles, en matière de sémantique, de sémiologie, ou encore dans l’art de la communication synthétisé par exemple dans la PNL17, sans oublier l’anthropologie du Geste de Marcel Jousse. Ces vastes recherches scientifiques dans le domaine du signe demanderaient en effet à être prises en compte par les exégètes et les théologiens pour considérer sous un angle nouveau l’inestimable richesse de la Révélation. Présentement, nous en resterons aux signes du Revelatum en notant de temps à autre les convergences avec les semina Verbi des autres cultures, comme les nomme saint Justin, ou encore avec quelques-unes de ces hypothèses scientifiques.


			Saint Augustin, à peine converti, pour s’approcher intellectuellement du Maître intérieur, n’a pas méprisé la recherche logique et philosophique du signe. 18 Il s’est intéressé à son extension la plus universelle comme à sa logique la plus subtile pour tâcher d’exprimer son expérience intérieure relevant pourtant de la grâce seule. Plus la Foi est forte, plus elle assume la création, l’Histoire et les divers procédés de connaissance, discernant dans ces informations les traces du passage du Verbe. Et a contrario, si la Foi ne supporte pas le poids qu’apporte l’analogie de l’être pour se cantonner douillettement à un subjectivisme, elle risque fort de ne pas aboutir à Dieu mais de sombrer dans une sorte d’opinion personnelle ou d’hérésie à la Marcion. Le Sauveur s’est d’abord fait connaître comme le Créateur universel. L’économie créée comme l’économie rédemptrice jusque dans leurs apparentes contradictions relèvent d’une unique et divine Source.


			C’est pourquoi il est admis dans la tradition chrétienne que toute découverte scientifique ou profane, par sa vérité, est potentiellement en mesure de servir l’étude sacrée, comme l’ancilla sa maîtresse, pour un ennoblissement réciproque.19


			Nota Bene :


			Ces réflexions sur les signes, les symboles, et sur les rites sacramentels ne prétendent nullement donner les définitions du monde surnaturel de la grâce, comme le magistère de l’Église a reçu mission de le faire par ses dogmes et le catéchisme. Elles abordent les vérités de la Foi, dans une autre perspective, en rappelant la force et la permanence du langage des signes de la Révélation et de l’Église dans sa tradition. Et sur le plan philosophique, sans rejeter la métaphysique aristotélicienne, elles reçoivent le réel davantage sous l’angle du signe et donc d’un message reçu et donné que sous celui de la connaissance de ce qui est.


			La difficulté du présent ouvrage relève de la quadrature du cercle, puisque le signe et le symbole ne sauraient être analysés rationnellement. Pourtant la vérité en s’imposant d’elle-même peut conduire une réflexion à la lisière de la connaissance de Foi, de l’intuition et du raisonnement, si l’on revient souvent à l’expérience première du signe.


			

			La présentation des signes bibliques est ici ramassée : ils sont comme jetés ensemble à la manière du symbole, afin de s’éclairer mutuellement et de faire ressortir l’agir de Dieu dans l’économie créée. Exprimer la profondeur symbolique de tous les signes bibliques aurait été impossible dans les limites du présent ouvrage. En revanche, les exposer selon un certain ordre de différenciation permet de mieux comprendre le langage divin.


			Le mot image est à prendre le plus souvent dans un sens phénoménologique de représentation et de perception qui arrivent aux sens, plus largement que dans son sens purement visuel.


			L’idée de mythe n’est jamais comprise comme l’erreur qui s’oppose à la vérité, mais plutôt comme récit fondateur, ou comme histoire principielle qui donne le sens au fait chronologique.
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			Première partie


			Les signes divins 
dans les Saintes Écritures


			Des signes quotidiens


			Pour percevoir les signes dont la création est remplie et son ouverture naturelle au monde du sens, l’exercice suivant, facile à pratiquer, est très aidant : lorsque je rencontre physiquement une personne, je peux sonder l’ampleur de la cascade des signifiés et des implicites. Par exemple, madame Michu que je viens de croiser me signale – à moi qui n’ai aucune qualité de prophète ni de médium – à travers quelques caractères des plus physiques, son altérité, son unicité, sa vie, sa conscience, sa liberté, peut-être ses origines ethniques et son appartenance à un groupe social, son chemin de vie, son état, son devoir, la volonté divine de son existence et de son unicité ; par suite, s’expriment aussi mes sentiments, ma sympathie ou au contraire mon antipathie, mais plus profondément une certaine reconnaissance et un devoir envers elle… Ainsi, au moindre signe, sensible par définition, s’ouvre une avalanche de connaissances de réalités objectives, moins physiques certes (plus exactement métaphysiques !), et d’affects du domaine subjectif. Cette rencontre peut être appelée un kaïros dans la mesure où l’attention d’un moment a suffi pour excaver d’un événement une masse de signifiés plus ou moins denses.


			Comme l’a montré Ernst Cassirer dans le domaine de la philosophie esthétique, l’homme ne vit pas dans un monde de choses, mais bien dans un monde de signes qui demandent d’être lus. « Quelque chose d’autre, de durable, portant en lui figure et permanence, doit se réfléchir sur l’arrière-plan mouvant de l’événement »20, que seule l’intelligence a la capacité d’atteindre grâce à l’interprétation des signes. Seule la forme symbolique unifie la nature de l’esprit de l’homme.


			C’est l’une des grâces de notre condition humaine physique que procure la vie sur terre, aux dires de Denys l’Aréopagite ; et la mort viendra y mettre un terme par la séparation des parties unies, entraînant « l’âme dans un monde pour nous invisible, tandis que le corps, caché pour ainsi dire sous la terre, abandonne toute forme humaine… »21


			« C’est l’amour de Dieu pour l’homme qui enveloppe l’intelligible dans le sensible, le suressentiel dans l’être, donne forme et façon à l’informable et à l’infaçonnable, et à travers une variété de symboles partiels multiplie et figure l’infigurable et merveilleuse Simplicité. »22


			

			Les poètes savent nous ouvrir à cette profondeur que recèle le signe. Un paysage peut être vu humainement, par une personne à l’œil distrait ou au contraire analysé et classé en étant reproduit en deux dimensions par un appareil de dernière technologie high-tech de pointe. Mais pour le poète et le paysan, à la douceur d’un regard assagi, le paysage s’offre, revêtu de beauté et éveille une profondeur où Amour et Vérité se rencontrent (Ps 84, 11). Gaston Bachelard, poète, s’exprime ainsi à travers la description d’une expérience estivale :


			« Au temps où j’écoutais mûrir les mirabelles, je voyais le soleil caresser tous les fruits, dorer toutes les rondeurs. Le vert ruisseau dans sa légère cascade ébranlait les cloches de l’ancolie. Un son bleu s’envolait. »


			La perception sensorielle s’unifie avec l’amour du pays reconnu profondément sien, dont l’histoire habite encore la mémoire. Le regard reçoit alors plus qu’il n’existe : une bénédiction se diffuse.23 Certes, l’objet signalé par le récepteur sensoriel qu’il soit naturel ou technique est le même24, pourtant l’homme reçoit la densité du réel selon ce je ne sais quoi dont son âme est porteuse. Saint Augustin parlait du maître intérieur, et pour lui, la plus simple perception physique en appelait à une profonde activité spirituelle, celle de l’écoute de ce maître intérieur.


			Nous retrouvons ce type d’expérience au chapitre 27 de la Genèse, lors de la bénédiction que prononce Isaac sur Jacob qui se fait passer pour son fils aîné et sur sa descendance, après avoir mangé le ragoût qu’il lui avait officiellement préparé :


			Quand il sentit l’odeur de ses habits, il le bénit et dit : « Oui, l’odeur de mon fils est comme l’odeur d’un champ qu’a béni Yahvé ! Que Dieu te donne avec la rosée du ciel et de gras terroirs, abondance de froment et de vin nouveau ! Que des peuples te servent, que des tribus se prosternent devant toi ! Sois un maître pour tes frères »… (Gn 27, 27-28)


			La bénédiction trouve son ancrage dans la création et dans le cœur de l’homme. Une certaine réciprocité circulaire avec son Auteur la rend organique, vivante. Seul l’esprit analogique en voit toute la puissance comme le chante le psaume 41 : L’abîme appelant l’abîme, au fracas de tes écluses, la masse de tes flots a passé sur moi (Ps 41, 8). Elle est perçue comme ces fleuves qui élèvent leur voix, les fleuves qui élèvent leur fracas (Ps 92, 3), ou comme ce cours d’eau infranchissable que le prophète Ézéchiel et saint Jean ont commencé par voir sortir du côté droit du temple en un mince filet d’eau.


			Commentant un de ces versets, saint Ambroise dit :


			« Écoute la parole du Christ, pour que ta voix se répande. Recueille l’eau du Christ, celle qui loue le Seigneur. Rassemble l’eau qui vient d’horizons divers, et que répandent les nuées, symboles des prophètes. Celui qui recueille l’eau des montagnes, qui attire à lui ou qui boit des sources, la répand lui aussi comme une nuée. Remplis donc de cette eau les profondeurs de ton esprit, pour que ta terre s’en imprègne et soit irriguée par ses propres sources. Donc celui qui lit et qui comprend beaucoup de choses se gorge d’eau et, une fois qu’il en est gorgé, il la déverse sur les autres ; c’est pourquoi l’Écriture dit : si les nuées sont pleines de pluie, elles la déversent sur la terre. Que tes discours soient donc abondants, qu’ils soient purs et transparents. Ainsi dans ton enseignement moral, tu verseras dans les oreilles de tes auditeurs beaucoup de douceur, tu charmeras ton peuple par la grâce de tes paroles, et il te suivra volontiers là où tu le conduis. Que le sens de tes discours soit évident, que leur signification soit claire, que ta parole et ton exposé n’aient pas besoin d’être appuyés par une affirmation extérieure. »25


			
Les signes de la Révélation


			La Révélation de l’Histoire Sainte passe elle aussi par une multitude de signes, et les reconnaître permet à la grâce de circuler avec abondance. Le signe met en jeu deux infinis, celui du Royaume des cieux et ce qui passe l’homme dans le cœur de l’homme, tout comme le point qui se définit par l’intersection infinitésimale de deux droites et permet de croiser deux lignes infinies. Il est aussi petit que le iota ineffaçable de l’Écriture, que la graine de sénevé, ou que le chas de l’aiguille ; mais mystérieusement, l’avare ou celui qui méprise le plus petit des commandements ne le connaît pas et n’est pas jugé digne d’entrer dans le Royaume des cieux.26 Autrement dit on ne peut en aucun cas l’idolâtrer : il est trop infime, trop ténu, trop matériel ou si peu intellectuel ! Pourtant lui seul est révélateur et du Don de Dieu et du véritable esprit de l’homme. Par sa médiation, ces deux univers non-matériels s’appellent mutuellement, à tel point que si cette rencontre ne se fait pas, on ne peut qualifier cette petite lettre de signe. En lui-même, le signe n’est rien, il n’existe qu’en raison de la relation qu’il établit.


			*


			Regardons dans quel contexte les signes de la Révélation sont donnés. L’Histoire Sainte commence au lendemain de la chute dans la région de dissemblance27, après qu’Adam ait perdu l’éclat de l’image divine et ait reçu la promesse d’une victoire sur le serpent-tentateur. L’état du monde environnant, soumis à la vanité (Rm 8, 20), cristallise alors la brisure de son monde intérieur.


			C’est dans cet état de décadence du cosmos, où l’harmonie des choses créées a été défigurée par le péché de l’homme que les signes de Dieu interviennent pour infiltrer du sens et de l’harmonie à l’esprit de l’homme. L’élection divine doit se graver jusque dans les sens de l’homme. Grâce à eux, l’Histoire du Salut est amorcée, alors que la marche entropique de l’histoire a commencé. On distingue quatre grands types de signes selon l’effet qu’ils causent dans le cosmos et par suite dans le corps, l’âme ou l’esprit de l’homme. 28


			1) Les terribilia regroupent le déchaînement violent des éléments créés, comme le roulement du tonnerre, la destruction du feu, la mort… Et certaines d’entre elles ont tenu lieu de théophanies. Dans tous les cas, ces phénomènes signent une puissance étrange et mystérieuse et l’homme ne peut que ressentir son extrême petitesse. Ils ont valeur d’avertissements.


			2) Les actions divines du type marquage : à plusieurs reprises, l’action de Dieu entre en contact direct avec la matière, d’un toucher qui ne peut que graver de façon indélébile. On trouve ce geste divin étroitement lié à l’Élection et au Salut sur les personnes élues mais aussi sur les Tables de la Loi et dans le Livre de Vie. Il préfigure finalement l’incarnation du Verbe de Dieu, et le caractère propre aux sacrements. Comme si on ne pouvait être sauvé sans ce toucher du Christ.


			3) Une autre série d’actions divines concerne la vie, à proprement parler. Ce sont les hauts faits et les prodiges que le Seigneur a réalisés : miracles en vue de la nutrition, de la fructification et de la génération, miracles de guérison, de résurrection et de salut. Ils se comprennent comme des expressions de la bénédiction divine.


			

			4) Un dernier type d’actions divines regarde les entrevues d’un autre monde, comme si le ciel se déchirait un laps de temps assez bref pour permettre au voyant de voir la vie de l’autre monde, et les personnes mystérieuses qui s’y trouvent. Ce type regroupe les théophanies, les visions dévoilant en quelque sorte le monde de Dieu et les songes prophétiques. Le caractère énigmatique ou symbolique qui les enveloppe doit faire appel à l’interprétation d’un prophète ou d’un homme sage ayant reçu le charisme approprié.


			
A – L’action divine aux risques et périls 
de la Création. Les terribilia



			
1. Ébranlements du cosmos. Natura Mirante29



			La première série de signes regarde les événements grandioses parfois tragiques30, comme expression de l’intervention de Yahvé, par lesquels l’homme avec le créé fait l’expérience de sa fragilité devant la manifestation de la grandeur du Très-Haut. Lorsque la Voix divine montre sa puissance31 en faisant trembler la terre alentour (cf. Job 26, 14), l’homme prend conscience que la terre est l’escabeau de Dieu, et que le ciel est son trône. (Cf. Is 66, 1)


			La Création du monde ne fut rien d’autre que le premier ébranlement du cosmos obéissant à la voix du Seigneur : Il dit et cela fut. La nature ne semble exister qu’en cette volonté de la Présence divine et ne trouver son être-là que dans l’obéissance à l’injonction du Verbe. Le grand livre de la Création s’ouvre alors.


			Après en avoir fait la lecture jusqu’à la dernière ligne, on le roule : Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront pas (Lc 21, 33) ; et l’ébranlement ultime de la fin du monde (Ap 6, 14) surpassera le premier ébranlement de la venue au monde de l’être. Comme un livre qu’on roule et qui juxtapose pêle-mêle, avec violence les textes de chaque époque et leur sens, en dehors de toute chronologie linéaire et de toute cause explicable… Telle est l’explication rabbinique des catastrophes qui accompagnent le terrible Jour du Seigneur annoncées dans les Écritures.


			J’opérerai des prodiges dans le ciel et sur la terre : du sang, du feu, des colonnes de fumée, le soleil se changera en ténèbres et la lune en sang, avant que vienne le Jour du Seigneur, grand et terrible : alors quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé. (Jl 3, 4-5)


			Il y aura de grandes secousses (…) des phénomènes terrifiants et, venant du ciel, de grands signes. (Lc 21, 11) Les puissances des cieux seront ébranlées. (Lc 21, 26)


			Ce sera comme aux jours de Noé… vint le déluge qui les fit tous périr. Pareillement, comme il advint aux jours de Lot… Le jour où Lot sortit de Sodome, il tomba du ciel une pluie de feu et de soufre qui les fit tous périr. De même en sera-t-il le jour où le Fils de l’homme doit se révéler. (Lc 17, 26-30)


			Ce choc des éléments, le feu qui dévore et la bourrasque qui emporte tout sur son passage sont lus dans le psaume 49 comme une convocation divine de la création entière en vue du jugement final :


			

			Le Dieu des dieux, le Seigneur, parle et appelle la terre ; du lever du soleil à son couchant, depuis Sion, Beauté parfaite, Il resplendit. Qu’il vienne notre Dieu, et rompe son silence ! Devant lui un feu dévore, autour de Lui bourrasque violente ; il appelle les cieux d’En-haut et la terre, au jugement sur son peuple. (Ps 49, 1-6)


			Ces réactions cosmiques servent aussi à exprimer l’hyper-sensibilité de la création à l’action divine :


			Il regarde la terre, elle tremble ; Il touche les montagnes, elles fument. (Ps 104, 32)


			Cette vulnérabilité cosmique est telle que le témoin et le psalmiste s’interrogent et devinent derrière ces phénomènes la seule Présence divine en toute sa puissance :


			Qu’as-tu mer à t’enfuir ? Jourdain, à retourner en arrière ? Montagnes à sauter comme béliers, collines, comme des agneaux ? Tremble, terre, devant le Maître, devant la face du Dieu de Jacob qui change le rocher en étang et le caillou en source. (Ps 113, 7-8)


			Mais plus encore, cet ébranlement terrestre et cette fuite des eaux traduisent en termes cosmiques quelle est la juste attitude du cœur de l’homme devant la proximité divine : la crainte et le tremblement. En présence du Très-Haut, le mouvement du cosmos concorde avec l’esprit de l’homme.


			*


			Nous trouvons dans l’Écriture trois grands ébranlements cosmiques tenant lieu de théophanies. Premièrement, celui du Sinaï, en présence de Moïse, lors de l’Exode : Manifestation divine au désert qui s’est réalisée, sans vision de forme aucune, mais dans un concert de trompes, accompagné de l’embrasement et des secousses du Sinaï :


			Le troisième jour, dès le matin, il y eut des tonnerres, des éclairs, une lourde nuée sur la montagne et un son de cor très puissant ; tout le peuple qui était dans le camp trembla… Le mont Sinaï était tout fumant, parce que Yahvé y était descendu dans le feu ; sa fumée monta comme une fumée de fournaise, et toute la montagne trembla violemment. Le son du cor devenait de plus en plus fort. Moïse parlait et Dieu lui répondit par une voix. (Ex 19, 16-19)


			C’est alors que Yahvé institue Moïse comme médiateur afin de contenir la crainte du peuple mêlé à un attrait irrésistible de s’approcher de Lui : pour qu’il ne se rue pas vers Yahvé (Ex 19, 25), et Il lui donne le Décalogue.


			Deuxième ébranlement, celui de la crucifixion du Christ :


			C’était environ déjà la sixième heure, et l’obscurité se fit sur toute la terre, jusqu’à la neuvième heure, le soleil s’étant éclipsé (Lc 23, 44). Et voici que le rideau du sanctuaire se fendit en deux de haut en bas ; et la terre fut secouée, et les rochers se fendirent, et les tombeaux s’ouvrirent, et les corps de nombreux saints qui dormaient se relevèrent. (Mt 27, 51)


			Amen, Amen, je vous le dis, l’heure vient où les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux qui l’auront entendu vivront. (Jn 5, 25)


			Cet ébranlement cosmique que la voix du Fils de Dieu accompagne, est présenté comme pénétrant le domaine sacré réservé à Dieu et touchant l’Hadès, le règne de la mort, pour en relever ceux qui s’y trouvaient.


			Pour la liturgie orientale, cet événement est compris comme l’aboutissement de la course du Géant évoquée par le psaume 18 : comme un époux qui sort du pavillon se réjouit, vaillant, de courir sa carrière. À la limite des cieux, il a son lever et sa course atteint à l’autre limite et rien qui puisse échapper à sa chaleur. Il s’agit de la course rapide32 et retentissante du Verbe accomplie depuis des siècles et des siècles dans sa tension vers sa Passion et qui touche enfin à son terme au Golgotha. Et c’est pourquoi elle est évoquée au temps du Carême dans la Liturgie byzantine.33


			Le troisième est celui de la Pentecôte au Cénacle :


			Tout à coup, vint du ciel un bruit comme un violent coup de vent, qui remplit toute la maison où ils étaient assis. Et ils virent apparaître des langues comme de feu, qui se partageaient, et il s’en posa une sur chacun d’eux. (Ac 2, 2-3)


			Le violent coup de vent laisse entendre qu’il s’agit d’une brusque secousse et d’une sorte de soulèvement.34 Le lieu du Cénacle se fait contenance d’une plénitude et l’apparition d’un phénomène incandescent exprime le changement intérieur de chacun d’eux. Les Apôtres reçoivent au-dessus d’eux des langues, qu’on eut dîtes de feu, et intérieurement le don des langues pour annoncer sur l’heure le kérygme pascal aux prosélytes présents à Jérusalem.


			*


			Notons aussi que ces tremblements de terre cosmiques sont toujours accompagnés d’un milieu matriciel : celui de la nuée, de l’obscurité ou du feu. Chacun de ces éléments peut être appelé matriciel puisqu’il témoigne de l’intervention divine et qu’il enveloppe les témoins-acteurs ou les touche. Il unifie en cela le monde divin, le cosmos et l’intériorité humaine.


			Par ailleurs, nous retrouvons la nuée en parité avec le feu, dans la mystérieuse colonne qui conduisait les Hébreux à travers la mer Rouge (Ex 13, 21), mais aussi dans l’épisode de la Transfiguration lorsque la voix du Père se fait entendre, alors que le visage du Christ rayonnait comme le soleil (Lc 9, 28-36), et dans ce voile de nuée qui recouvre occasionnellement le temple, la shékinah qui semble alors être identifiable à la Présence divine, et sous l’autel du temple, une flamme brûle en permanence (Ex 40, 33-38). L’Ascension du Christ semble avoir lieu grâce à la présence d’une nuée qui Le dérobe au regard de ses disciples, et la promesse divine ne tardera pas à descendre sur les Apôtres en prière sous la forme de langues de feu.35


			L’obscurité, quant à elle, peut être perçue comme un symbole ponérologique (représentant le chaos originel, les forces maléfiques, le mal moral de l’imperfection d’ici-bas, ou l’absence de connaissance). Mais dans maints passages, elle est aussi comprise comme une matrice adaptée à l’intensité du mystère.36 Il n’est donc pas étonnant de la retrouver dans la mort du Christ en croix, lorsque se vit un combat entre le Prince du mal et l’Agneau de Dieu.


			
2. Signes de retranchement. La jalousie 
de Dieu. Le Seigneur est un Guerrier37



			D’autres signes apparaissent comme terribles, en ce qu’ils demandent une contrepartie qui coûte. Ces retranchements commandés par Dieu empêchent toute assimilation culturelle aux peuples voisins : ils séparent la nation que Dieu s’est choisie de celles des alentours. Dieu signifie, par-là, son intention d’élire son peuple pour l’assimiler à sa sainteté :


			Car c’est moi, Yahvé, qui suis votre Dieu ; vous vous sanctifierez et vous serez saints, car Je suis Saint, et vous ne vous rendrez pas impurs par tout être pullulant qui rampe sur la terre. Car je suis Yahvé qui vous ai fait monter du pays d’Égypte pour être votre Dieu ; vous serez donc saints, car Je suis Saint. (Lv 11, 44-45…)


			Celui qui s’affranchirait de ces retranchements à portée symbolique commandés par le Seigneur se rendrait coupable d’un mal plus grand et se verrait en quelque sorte retranché ; l’intention divine oblige. Pour nos mentalités relativistes, il est bon de s’en rappeler.


			Les personnes qui feront l’une quelconque de ces abominations seront retranchées du milieu de leur peuple. (Lv 18, 29)


			Tout sarment en moi qui ne porte pas de fruit, il l’émonde. (Jn 15, 1)


			*


			Ce mystère d’alliance exclusive entre Dieu et son peuple peut aussi tourner en jalousie. Yahvé ne saurait tolérer de la part de son peuple le culte adressé à une autre divinité de néant (Ps 98), ou à la fabrique d’idoles.


			L’apaisement de la fureur divine passe alors par un sacrifice ou par une invitation à communier à sa jalousie et à son jugement de façon active :


			Le zèle de ta maison me dévore. (Ps 118, 139)


			L’épisode du Livre des Nombres qui suit, rapporte de façon assez crue comment la jalousie de Yahvé, après que les fils d’Israël forniquèrent avec les filles de Moab, revient au calme :


			Yahvé dit à Moïse : « Prends tous les chefs du peuple et empale-les pour Yahvé, face au soleil, afin que l’ardeur de la colère de Yahvé se détourne d’Israël (Nb 25, 4)38… Pinhas, fils d’Eléazar, fils d’Aaron, le prêtre, a détourné ma fureur de dessus les fils d’Israël, en montrant la même jalousie que moi au milieu d’eux, de sorte que je n’ai pas, dans ma jalousie, exterminé les fils d’Israël. » (Nb 25, 11)


			*


			Le démarquage du sacré et du profane, lorsqu’il n’est pas respecté, provoque lui aussi une fin tragique : l’arche divine en terre philistine s’avère maléfique et porteuse de fléau pour les étrangers qui ont l’audace de la garder (1Sm 5). Et lors de son transfert, Uzza, qui, dans sa bonne intention, cherche à la retenir sans avoir été consacré à ce service est frappé de mort (2Sm 6, 7). Par de tels récits, se fait une éducation au sacré.


			*


			La plupart des autres événements, à hauts risques mortels, sont plutôt de l’ordre des hauts faits (פלא pélah, exploits). Le Seigneur agit, à main forte et à bras étendu39, en assurant des victoires à son peuple. Il agit aux dépens de ses ennemis et manifeste par là sa force et son élection.


			

			Dans le Deutéronome, qui est une relecture des événements de l’Exode, nous trouvons l’interrogation du cœur suscitée par la vue de ces exploits :


			Est-il un peuple qui ait entendu la voix du Dieu vivant parlant du milieu du feu, comme tu l’as entendue et soit demeuré en vie ? Est-il un Dieu qui soit venu se chercher une nation au milieu d’une autre, par des épreuves, des signes, des prodiges et des combats, à main forte et à bras étendu, et par des grandes terreurs, toutes choses que pour vous, sous tes yeux, Yahvé votre Dieu a faites en Égypte ? (Dt 4, 33)


			Il serait trop long d’extraire des Saintes Écritures toutes les défaites infligées par le Dieu des armées des cieux aux peuples ennemis,


			• par un procédé cosmique signifiant clairement une intervention directe venue d’en-haut : le roulement du tonnerre (1Sm 6, 10), l’arrêt du soleil (Jos 10, 13), l’envoi d’un ange exterminateur la nuit dans le camp de Sénnachérib. (2R 19, 35)


			• Ou par l’intermédiaire d’un élu qui y concoure activement : par Moïse les bras étendus en croix, par la ruse de Gédéon, par des juges successifs, par David, l’enfant-berger, par la main d’une femme, ou par de bons guerriers, tels les braves de David…


			Ce qu’il nous faut retenir de ces victoires sur l’ennemi, appelées les hauts faits, c’est qu’ils s’enracinent dans l’Alliance et par suite dépendent de ses conditions, à savoir :


			• que cette Alliance de salut qui, loin d’être abstraite et intellectuelle, s’expérimente dans le risque mortel et l’adversité. C’est à la mesure du danger que court Israël que se révèle la puissance libératrice de Yahvé.


			• L’autre condition de cette Alliance regarde l’écoute de sa Parole et l’obéissance à ses commandements : Si tu écoutes vraiment sa voix, si tu fais tout ce que je te dirai, je me ferai l’ennemi de tes ennemis et l’adversaire de tes adversaires. (Ex 23, 22)


			Ainsi, l’expérience d’un choix favori et protecteur de Dieu dans des situations périlleuses et une vie d’écoute et de fidélité constituent le socle d’Israël… bien loin d’un ordre universel aux critères égalitaristes ou anti-raciaux, si j’ose dire. Si la connaissance de cette Alliance est appelée à devenir universelle ne serait-ce pas par la renommée du vrai Dieu et de ses hauts faits racontés, s’étendant jusqu’aux limites de l’univers, selon ce qui est préfiguré dans la Bible, plutôt que dans la négation des différences et d’une élection ? (Cf. 1Sm 3, 8 ; Ps 67)


			3. Éducation au repentir par un mal sensible 
ou par une menace


			Nous voyons Dieu intervenir dans l’ordre créé pour punir un mal moral. Par exemple, après que Myriam ait mal parlé de son frère Moïse, la lèpre éclot sur son visage en signe de punition (Nb 12, 10). Ou lorsque Guéhazi, le disciple du prophète Élisée, poussé par son avarice, manigance un tour au roi syrien Naaman guéri miraculeusement de sa lèpre, pour reprendre les cadeaux qu’Élie avait refusés, il en récupère aussi sa lèpre (2R 5,27). Ou encore au désir de David de dénombrer ses troupes répond une ferme condamnation divine : le déchaînement d’un fléau qu’il lui faut choisir (2Sm 24). Ces punitions sont coercitives et la peine qu’elles comportent vise à retrancher le mal moral, tout comme le creuset sert à purifier l’or.


			*


			Et chose étonnante, même un mal à venir est retranché d’avance, par les pénibles imprécations mises par écrit dans les Livres Saints (Dt 30, 20) ; elles avertissent celui qui s’aviserait de choisir la voie du mal moral d’une sorte de promesse d’un anti-bien (la malédiction). Ainsi, la finalité dernière de ces imprécations est de servir de témoin, de signe, le jour où les enfants d’Israël auront été infidèles au Seigneur :


			

			Écrivez maintenant pour votre usage le cantique que voici ; enseigne-le aux enfants d’Israël, mets-le dans leur bouche, afin qu’il me serve de témoin contre Israël… Lorsque des maux et des adversités sans nombre l’auront atteint, ce cantique portera témoignage contre lui. (Dt 31, 19)


			Moïse donna cet ordre aux lévites qui portaient l’arche de l’alliance de Yahvé : « Prenez le livre de cette Loi. Placez-le à côté de l’arche de l’alliance de Yahvé votre Dieu. Qu’il y serve de témoin contre toi. Car je connais ton esprit de révolte et ton opiniâtreté. Si aujourd’hui alors que je suis encore vivant avec vous, vous êtes rebelles à Yahvé, combien plus le serez-vous après ma mort ? (Dt 31, 25)


			Et comme le dit la sage Judith, c’est par manière d’avertissement que le Seigneur flagelle ceux qui s’approchent de Lui. (Jdt 8, 27)40


			*


			En conclusion de cette présentation des terribilia de la Bible, nous pouvons rappeler le cantique d’Anne, la mère de Samuel, qui chantait :


			Le Seigneur est le Dieu qui fait mourir et qui fait vivre, Il fait descendre aux enfers et en ramène. Le Seigneur appauvrit et enrichit. Il abaisse, mais aussi il relève. (1Sm 2, 6-7)


			Le Christ se fait lui-même l’interprète des malheurs lorsqu’on lui rapporte les drames de la chute de la tour de Siloé et du massacre de Pilate :


			Pensez-vous que ces Galiléens fussent de plus grands pécheurs que tous les autres pour avoir subi un tel sort ? Non, je vous le dis, mais si vous ne vous repentez pas, vous périrez tous de même. (Lc 13, 2)


			Nous sommes donc amenés à comprendre l’événement malheureux ou désastreux, proche ou lointain, passé ou futur comme un ultime appel à la conversion. Appel à réorienter sa vie vers la sainteté par la pratique du bien et par le repentir, car il existe un mal moral plus grand auquel il faut échapper (à tout prix). Les maux sensibles semblent donc avoir une fonction analogique, rappelant à l’âme humaine, par sa répulsion qu’elle ressent face à un mal physique, qu’elle n’a pas été créée pour le mal moral.


			Par ailleurs, saint Paul dans une perspective eschatologique parle de la progression d’un certain mal d’ordre spirituel jusqu’à devenir l’ultime manifestation de l’Antéchrist, et pour lui faire face, se trouve la figure du katechon (κατέχων), une force lucide pour le retenir dont le rôle est de freiner aussi vigoureusement que possible la pente vertigineuse de l’humanité vers le mal.41


			*


			Comment symboliser la dynamique divine de ces terribilia ou celle des signes ponérologiques, c’est-à-dire d’apparence mauvaise ? D’une part, les terribilia signalent dans la création la crainte et le tremblement qui conviennent au cœur de l’homme devant la puissance divine. De l’autre, les signes ponérologiques sont semblables à ce frein qui retient l’inconséquence de l’homme, comme lorsqu’un moindre mal guérit un autre mal plus grave. Cette force d’empêchement apposé divinement à la progression du mal pourrait être symbolisé géométriquement par un contre-mouvement horizontal, dans la mesure où Dieu provoquerait un mal ou s’en servirait pour éviter d’arriver trop rapidement à la dernière étape du combat eschatologique. La Sagesse divine se sert de l’ivraie quelque peu gênante, comme pour bonifier la patience de ceux qui la supportent. Ce temps qui précède la moisson est offert aux pécheurs précisément pour leur conversion.


			
B – Les signes comme marquage. 
« In hoc signo vinces »42



			1. Caïn


			La première mention dans la Bible du signe (σημεῖον) sur terre se trouve dans l’épisode de Caïn. Après la chute, Dieu constate que l’image de sa créature est bien là, mais qu’elle a mal tourné, dans une sorte de rivalité contre Lui : Voilà que l’homme est devenu comme l’un de nous pour connaître le bien et le mal. Dieu cherche donc à temporiser ce comme, et il assigne à son image le terme de la mort, en le chassant du Paradis et en lui rendant inaccessible l’arbre de Vie. Une fois exclu du Jardin d’Éden, l’enjeu semble avoir changé : Dieu ne considère plus l’homme comme un concurrent, mais comme un miséreux qu’Il se doit de guider et d’enseigner.


			Sur le front de Caïn, pourtant meurtrier de son frère Abel, chassé à nouveau loin de la face de Dieu et errant, le Seigneur trace un signe. Tel est le premier signe divin donné après la chute.43 Le temps de l’Histoire Sainte commence, alors que le jugement est renvoyé à la fin des temps, tout comme la parabole de l’ivraie et du bon grain le laisse entendre. Signe mystérieux pour accompagner l’homme en perte de ressemblance divine dans son chemin d’errance et de pénitence. Ce signe préservera l’homme incapable de dominer dans ses actes la bête tapie devant la porte du cœur d’être la victime du premier venu d’un meurtre que la bête continue de suggérer (Gn 4, 15). Ce signe protecteur signifie donc pour Caïn l’impossibilité de pâtir ce qu’il a pourtant fait subir à son frère Abel, victime non marquée de ce signe.


			Finalement, cette marque ne serait-elle pas un signe de rupture entre le mal dont l’homme influençable est l’auteur et la protection que son milieu environnant est appelé à lui apporter envers et contre tout ? Ce type de signe posséderait donc une valeur d’élection, de protection et de compréhension universelle mais surtout la capacité de le soustraire à l’enchaînement du mal.


			Et comme le signé ne sera pas victime comme son frère Abel le fut de sa propre main, ne peut-on pas percevoir à travers ce signe-marquage une sorte de transfert victimal et un croisement de destinées ? Cet épisode de l’Histoire Sainte ne recèle-t-il pas une première préfiguration de l’Événement salvifique ?44


			2. Autres marquages au front


			Nous retrouvons ce marquage divin au front à plusieurs reprises dans les visions prophétiques, avec ce sens d’élection ou de rachat plus clairement explicité. Dans le Livre d’Ézéchiel, un homme vêtu de blanc est envoyé dans Jérusalem marquer au front d’un tau (ou d’une croix) les hommes qui gémissent et qui pleurent sur toutes les pratiques abominables qui s’y commettent45, avant la persécution sans pitié de Jérusalem.


			Mais c’est lors de la première Pâque au pays d’Égypte que le marquage révèle le mieux son type : marquée sur ses linteaux, avec le sang de l’Agneau immolé et consommé, la maisonnée échappe ipso facto à l’ange dévastateur ; ainsi, le sang vous servira de signe (σημεῖον) (Ex 12,13 et 12, 23).46


			Voilà ce que dit saint Jean Chrysostome sur l’efficacité de ce sang :


			« Veux-tu connaître la vertu de ce sang ? Revenons à ce qui en a été la figure, aux récits anciens, à ce qui s’est passé en Égypte. Dieu allait infliger à l’Égypte la dixième plaie. Il voulait supprimer leurs premiers-nés parce qu’ils retenaient son peuple premier-né. Qu’allait-il faire pour ne pas atteindre les juifs avec les Égyptiens, puisque tous se trouvaient dans le même lieu ? Apprends la vertu de la figure pour connaître la puissance de la vérité.47 Le coup envoyé par Dieu allait fondre du ciel et l’ange exterminateur faisait le tour des maisons. Que fit Moïse ? “Immolez, dit-il, un agneau sans tache et marquez de son sang vos portes.“ Que dis-tu là ? Le sang d’un animal sans raison peut-il sauver des hommes doués de raison ? Oui, dit Moïse, non pas parce que c’est du sang, mais parce qu’il est la figure du sang du Seigneur. De même en effet que les statues des empereurs, qui n’ont ni âme ni sensation, sauvegardent les hommes doués d’une âme et de sensation qui cherchent auprès d’elles refuge, non parce que c’est du bronze, mais parce qu’elles sont l’image48 de l’empereur, ainsi ce sang privé d’âme et de sensation a sauvé des hommes doués d’âme non parce que c’était du sang, mais parce qu’il préfigurait le sang du Seigneur. »49


			Il révèle clairement que l’efficacité du signe vient de l’exemplaire dont le signifiant n’est que la figure, indépendamment de la volonté de l’homme ou de son art. Le signe agit ipso facto de par la puissance du sang de l’Agneau et de la croix. L’homme est sauvé uniquement en vertu du type qu’est le sang de l’Agneau, dont la maison a été marquée. La prescription de Moïse ne fait qu’accompagner le mouvement salvifique de haut en bas.


			*


			L’onction royale, prophétique et sacerdotale signe aussi le front des élus, futurs rois, prêtres et prophètes. Elle tient lieu d’intronisation et les relie à une lignée d’élus traversant les époques. À l’instar du signe du Tau, du sang ou du sceau, elle signifiera une intervention directe d’En-Haut. Dans la nouvelle Alliance, elle désignera par excellence la personne même de Jésus-Christ50, celle du Saint-Esprit (1Jn 2, 27), mais aussi par osmose les disciples appelés du beau nom de chrétiens. (Ac 11, 26)


			
3. Le sceau51



			Dans l’Apocalypse, un autre événement semblable se produit : Un Ange, montant de l’Orient, porte le sceau (σφραγῖδα sphraguîda) du Dieu vivant (Ap 7, 2). Il est chargé de marquer (σφραγ-sphrag) au front les serviteurs avant le déchaînement des tribulations. Nous retrouvons ce sceau, ou plus exactement sept, sur le Livre que nul ne pouvait ouvrir, hormis l’Agneau. (Ap 5)


			Dans le Cantique des Cantiques, la bien-aimée en appelle à cette image du sceau pour s’apposer indéfectiblement sur le cœur et le bras du Bien-aimé : pose-moi comme un sceau sur ton cœur, comme un sceau sur ton bras (Ct 8, 6). Le sceau est reconnu comme le symbole de l’appartenance à un possesseur dont la puissante volonté prévaut sur toute autre éventualité : le maître d’un troupeau, d’esclave ou d’une armée, ou même d’une fiancée, marquait de son signaculum sa possession, son domaine qu’il se faisait l’honneur de protéger.


			Dans le Nouveau Testament, en dehors de l’Apocalypse, le sceau perd de sa visibilité, mais gagne en force et en qualité divine. L’Évangile de saint Jean évoque le sceau du Père qui certifie l’origine du Fils de l’Homme : C’est Lui, le Fils de l’homme que le Père, que Dieu a marqué de son sceau (Jn 6, 27) ; ou encore, il est la marque que le chrétien appose au témoignage du Verbe, scellant (σφράγισεν), c’est-à-dire certifiant que Dieu est véridique. (Jn 3,33)


			Et lorsqu’il s’applique aux chrétiens affrontés aux épreuves temporelles, le sceau semble encore désigner l’Esprit-Saint, en tant qu’Il assure la continuité réelle de l’œuvre du salut pour la durée de l’histoire ; puisque Lui seul est détenteur de l’acte accompli de la Rédemption et de sa pleine réalisation au Jour du Seigneur, il le scelle dans le temps présent, comme on met en lieu sûr une chose à garder secrète.


			En outre, le caractère officiel et juridique du sceau certifie que la chose est due au possesseur :


			Après avoir entendu la parole de vérité, vous avez été marqués d’un sceau par l’Esprit de la promesse, cet Esprit Saint qui constitue les arrhes de notre héritage et prépare la rédemption du Peuple que Dieu s’est acquis, pour la louange de sa gloire. (Eph 1, 13-15)


			Ne contristez pas l’Esprit-Saint qui vous a marqués de son sceau pour le jour de la Rédemption. (Eph 4, 30)


			Puisque le salut se réalise au moyen de quelques substitutions entre le pécheur et Celui qui le rachète, l’un pour l’autre, et qu’il met en jeu l’autorité du Père par le témoignage du Fils, l’un par l’autre, l’image symbolique et juridique du sceau s’offre merveilleusement bien pour signifier le caractère substantiel de ces nouveaux liens inhérents au salut, gravés en chacun des protagonistes de l’Histoire Sainte. De plus, elle permet de penser clairement ce mystère trans-temporel, en témoignant dès à présent des réalités futures pleinement accomplies, sans se confondre pourtant avec leur réalisation eschatologique, tout comme la foi est la substance des biens que l’on espère, la réalité des preuves qu’on ne voit pas (Hb 11, 1).52


			*


			Selon Denys l’Aréopagite, la figure du sceau exprime par surcroît la possibilité pour une multitude de supports de recouvrer l’image de l’unique modèle53 :


			« Comme les multiples empreintes d’un sceau unique participent à l’original, lequel est immanent tout entier et de façon identique dans chacune des empreintes, sans se fragmenter d’aucune manière. »54


			Le possesseur est unique et la participation est multiple sans être amoindrie. Nous touchons là à une autre caractéristique spirituelle du signe qui se partage sans diminuer et qui renvoie à autre que soi. L’unique référent du signe règne ainsi sur le quantitatif pour le rassembler ; c’est bien en cela qu’il le transcende qualitativement.


			*


			Saint Paul a lui aussi reçu un marquage lorsqu’il dit porter en sa chair les marques de Jésus (Ga 6, 17). Ce marquage, de la racine στίγμα (stigma), est une marque au fer rouge, un dard ou une piqûre, ou encore un tatouage, une sorte d’appartenance à un propriétaire opérée au prix d’une souffrance inscrite dans la chair. Dans les commentaires des Pères de l’Église, cette marque se réfère au signe de la croix.


			Ce marquage, est-il à rapprocher de ces coups dont l’ange de Satan persécutait Paul et pour lesquels il avait supplié par trois fois Dieu d’être délivré, sans recevoir d’autres réponses que celle-ci : ma grâce te suffit ? (2Co 12, 9)


			Cette marque paulinienne nous rappelle aussi la blessure que Jacob garda au creux de la hanche, suite à son combat avec l’ange, et que les fils d’Israël gardèrent en mémoire, par la coutume de ne pas consommer chez l’animal la partie évoquant l’endroit que Dieu avait touché : à savoir le nerf sciatique dans le creux de la hanche. Comme si la blessure causée par Dieu devait s’inscrire au-delà du corps individuel de Jacob, dans toute sa descendance, par cette pratique d’abstention.


			4. Le cas de la circoncision


			La circoncision n’est pas un marquage au front, mais au plus intime de la partie génitale masculine de l’homme de race juive ou du prosélyte. Elle est considérée par les Pères comme une sorte de σφραγίς (sphraguis) : « Signe du sceau de la foi d’Abraham ».55


			Il ne s’agit pas d’une marque ajoutée mais d’une marque retranchée de la chair, dont le retranchement rappelle inconsciemment le sacrifice en général et celui d’Abel, en particulier. Ne préfigurait-elle pas la Passion du Christ, victime salutaire pour tous les peuples ?56


			Cette circoncision charnelle signifiait pour l’homme la ratification de l’Alliance proposée par Yahvé57 :


			Et toi, tu observeras mon alliance, toi et ta race après toi, de génération en génération. Et voici mon alliance qui sera observée entre moi et vous, c’est-à-dire ta race après toi : que tous vos mâles soient circoncis. Vous ferez circoncire la chair de votre prépuce et se sera le signe de l’alliance entre vous et moi… Mon alliance sera marquée dans votre chair comme une alliance perpétuelle. (Gn 17, 9-10 ; 13)


			La tradition judéo-chrétienne a donc compris ce retranchement charnel comme le signe de la ratification de la Loi, littéralement ; c’est pourquoi elle a pu le transposer spirituellement en circoncision du cœur entendue comme une conformité de l’esprit à la loi d’Alliance. (Cf. le prophète Jérémie ou saint Paul).58


			Chez les Pères de l’Église, la circoncision a surtout été perçue comme la figure du sacrement baptismal qui seul nous circoncit véritablement de l’erreur, des liens du péché et de la mort.59


			C’est en Lui que vous avez été circoncis d’une circoncision non faite de main d’homme, ensevelis avec Lui dans le baptême. (Col 2, 11-12)


			« C’est la figure de ce que nous aussi, après avoir porté l’hebdomade de la vie, c’est-à-dire les liens du péché, nous devions à la fin des temps, rompre ceux-ci et, circoncis de la mort par la résurrection, comme dans le huitième jour, embrasser la vie des anges. »60


			
5. Le doigt graveur de Dieu. La tradition écrite. Le Livre de Vie



			Une autre série de marquage divin s’opère explicitement par le doigt de Dieu sur les Tables de la Loi (Ex 31, 18 et 34,1-5), mais aussi sur un rouleau évoqué par le prophète Ézéchiel (Ez 2, 8-10) et par l’Apocalypse. (Ap 10, 9)


			Pour mieux comprendre la densité de cette marque-écriture gravée du doigt divin, il est bon de se référer aux effets sociétaux qui ont entouré la naissance de l’écriture :


			« Pour l’analphabète, l’illettré, le mot écrit est paré d’une valeur magique. Jadis les sages et les prêtres conservaient par l’écriture le passé et les lois de la tribu ; la connaissance de l’écriture jouait dans les sociétés anciennes un rôle social lié à la religion et à la direction de l’État. Ces notions se retrouvent dans les mots scribe (celui qui sait écrire, et dans la religion juive : le docteur de la loi) et clerc (prêtre, ou membre du clergé sachant écrire). »61


			On trouve un exemple de ce phénomène magique de l’écriture dans le livre de Daniel quand le roi de Babylone, Balthasar, mésusant des vases sacrés, voit en vision une main écrire sur le mur le sort qui l’attend :


			À l’instant même sortirent les doigts d’une main d’homme, qui écrivaient en face du candélabre, sur la chaux du mur du palais royal, et le roi vit ce bout de main qui écrivait… Et voici l’inscription qui a été tracée : Méné, Teqél, Pérès. Voici l’interprétation de la chose : Méné : Dieu a compté les jours de ton royaume et il y a mis fin ; Teqél : tu as été pesé dans la balance et trouvé insignifiant ; Pérès : ton royaume a été divisé et donné aux Mèdes et aux Perses. (Dn 5, 25-26)


			Mais il nous faut dépasser ce premier stade de l’explication de l’écrit cultuel afin de comprendre la force de l’écrit de la Révélation judéo-chrétienne. Le rapport au temps de ce qui est écrit, de la Loi et des Prophètes n’est pas le même que celui de la vie humaine : la durée temporelle de ces lettres s’étend de l’événement de l’écriture divine de la Loi (et de la mise par écrit du Pentateuque) jusqu’à leur réalisation plénière à la fin des temps. Et parce que ces caractères sont écrits, ils forment un tout et se présentent de façon close, scellée, irréversible : la Loi et les Prophètes ne connaissent pas de changement ; autrement dit sa durée est permanente dans l’attente de son plein accomplissement, comme plusieurs paroles du Christ nous le rappellent :


			Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront pas. (Lc 21, 33)


			Pas un iota de l’Écriture ne passera avant que tout ne soit accompli. (Mt 5, 18)


			Les Saintes Écritures gardent toujours ce caractère durable du temps long. C’est pourquoi elles sont vénérables. La mission du Christ, spécialement dans les Évangiles selon saint Mathieu et saint Jean, ne se comprend pleinement qu’en termes d’accomplissement de ces Écritures. Car, une fois accomplies, après la mort du Testateur, les Écritures sont scellées ; elles peuvent alors être reçues par les baptisés comme un héritage céleste effectif. (Cf. Hb 9, 16)


			*


			Aux Écritures qui ne passeront pas sur terre, correspond dans le monde à venir, le Livre de Vie où les élus sont inscrits. Si le Temple céleste a été présenté comme un modèle en vue de la construction du Temple terrestre, l’accomplissement ici-bas des Écritures qui a conduit le Christ à sa Passion a permis d’inscrire les élus dans le Livre de Vie.


			Cette inscription dans le Livre de Vie est mentionnée dans le Pentateuque et les Prophètes62, dans les Épîtres63, et surtout l’Apocalypse64. Le Christ lui-même en parle :


			Réjouissez-vous de ce que vos noms soient inscrits dans les cieux. (Lc 10, 20)


			6. L’élection. Le marquage 
dans l’initiation chrétienne


			Tous ces marquages dans l’Histoire Sainte ont ceci en commun, de servir jusque dans la matière le mystère de l’élection et du rachat. Tous, ils relèvent de l’autorité divine ou du bon plaisir divin : derrière le signe d’appartenance se cache l’initiative divine du choix :


			Ce n’est pas vous qui m’avez choisi, mais c’est moi qui vous ai choisis pour que vous alliez et que vous portiez du fruit. (Jn 15, 16)


			Saint Paul exprime la force d’accomplissement que possède ce choix divin dans sa chaîne de l’épître aux Romains. Il s’agit d’une succession d’actions divines qui en garantit le terme :


			Ceux que d’avance il avait discernés, il les a appelés à reproduire l’image de son Fils, afin qu’il soit l’aîné d’une multitude de frères ; et ceux qu’il a prédestinés, il les a aussi appelés ; ceux qu’il a appelés, il les a aussi justifiés ; ceux qu’il a justifiés, il les a aussi glorifiés. (Rm 8, 30)


			Le marquage-élection relève aussi de la logique de l’image telle qu’elle est présupposée dans la péricope de l’effigie de César sur la pièce de monnaie (Lc 20, 24) : le modèle imprimé sur la pièce en est son propriétaire. L’effigie détermine donc le propriétaire.


			C’est ce que réalisent les caractères sacramentaux du Baptême, de la Confirmation et de l’Ordre, à l’image de la Personne du Christ Rédempteur, engageant indéfectiblement le Père : ils sont irrévocables, comme des sceaux peuvent l’être.


			Dans la période de catéchuménat qui précède le Baptême, une série de marquages commence. Le premier se fait lors de l’inscription dans les registres :


			« Vous qui vous présentez au Baptême, dit Théodore de Mopsueste, celui qui est préposé à cet effet vous inscrit dans le Livre de l’Église, en sorte que tu saches que dès maintenant tu es inscrit au ciel où ton Garant a grand soin de t’apprendre à toi, étranger en cette ville et qui viens récemment d’y accéder, tout ce qui regarde la vie dans cette cité, afin que tu t’y habitues. »65


			« Donnez-moi vos noms, demande Grégoire de Nysse, pour que je les inscrive avec de l’encre. Le Seigneur, lui, les gravera sur des tables incorruptibles, les inscrivant de son propre doigt, comme jadis la loi des Hébreux. »66


			Le deuxième marquage du chemin catéchuménal a lieu lors du rite des signations sur les oreilles, les yeux, la bouche, le front et les épaules :


			« Approchez-vous du sceau sacramentel (μυστική σφραγίς, mustiké sphragis), clame Cyrille de Jérusalem, afin que vous soyez reconnus par le maître. Soyez comptés dans le saint et intelligible troupeau du Christ afin d’être rangés à sa droite. »67


			« Brebis, hâtez-vous vers le signe de la croix et le sceau (σφραγίς, sphragis) qui vous sauveront de votre misère. »68


			L’ancien rituel du Baptême insistait sur le combat et l’exorcisme que ce changement d’appartenance, évoqué par ces signations, provoquait. Le catéchisme nous apprend, en effet, que dans l’état lié au péché originel nous appartenions à la puissance naturelle et spirituelle vouée à la mort, tandis que le Christ par la croix nous en a rachetés pour nous associer à Lui. Le passage d’un propriétaire à un autre se réalise grâce au marquage sacramentel.


			*


			Par ailleurs, nous retrouvons dans le récit des martyrs et les sources patristiques un nombre impressionnant de témoignages sur l’importance du caractère quasi-sacramentel de la croix. On en use comme pour affirmer avec force quel est son véritable possesseur que ce soit dans la vie quotidienne ou dans l’épreuve pour y puiser la force nécessaire :


			« Frères, sœurs, enfants, pères et vous qui me tenez lieu de mère, voyez, veillez sur vous ; et considérez bien quel est l’Empereur dont nous portons le caractère et quel est le signe gravé sur nos fronts » disait sainte Glycérie.69


			« Aussitôt que le Rédempteur eut rendu l’homme à la liberté, il le marqua de son signe. Ce signe, c’est la croix. Gravée aux portes du palais, nous la portons sur notre front. C’est le vainqueur qui l’y place, pour apprendre à tous que nous sommes rentrés en sa possession, et que nous sommes ses palais et ses temples vivants. Aussi le démon, jaloux, furieux, rôde sans cesse, cherchant à nous voler le signe de notre affranchissement, la charte de notre liberté. »70


			*


			Récapitulons ce que la Révélation nous enseigne relativement au signe-marquage. Après la perte de la ressemblance divine, Dieu use du signe quasi-matériel, comme un langage universel compris de tous. La marque imprimée dans la terre, celle qui a bu le sang d’Abel, préfigure l’Incarnation du Verbe. Dans le temps d’épreuve qui attend l’homme déchu, cette marque signifie une élection et une protection divine qui le sépare de ceux qui sont compris comme des adversaires en puissance ; elle relie le marqué à un divin Possesseur et l’inscrit définitivement dans un autre temps à venir, en raison d’un type à venir ou déjà accompli dont il tire sa force intrinsèque. La marque se situe donc entre un type de qui elle tire son efficacité et une pleine réalisation eschatologique de ce qu’elle signifie. Essentiellement, elle manifeste la volonté de salut de l’Auteur divin. À plusieurs reprises, nous l’avons rapprochée du mystère de la croix d’où découle le sacrement du Baptême, en raison de sa puissance, de sa forme et du changement de destinée qu’il opère.


			La dynamique de ce signe peut être schématiquement représentée par une force spirituelle de haut en bas pour graver dans la matière, traçant ainsi un axe vertical descendant.


			
C – Les miracles, signes de vie


			Les miracles sont des événements admirables qui s’inscrivent ponctuellement dans l’ordre naturel de la création. Ils relèvent directement du gouvernement divin. Alors que la création est déchue et porteuse des germes de mort, son divin Auteur, dans son amour pour son peuple, lui fait franchir ponctuellement ses propres limites, aux yeux de son peuple admiratif qui le reconnaît enfin comme Source première de vie.


			Y a-t-il rien de trop merveilleux pour Yahvé ?


			Telle est la réponse des trois Anges au rire de Sarah lorsqu’ils lui annoncent son prochain enfantement.71


			Au cours de l’Histoire Sainte, cette action divine pour la Vie, ne semble reculer devant rien : elle s’inscrit dans le règne de la quantité, comme pour la multiplication des pains ou dans celui de la qualité, comme pour l’eau changée en vin par le Christ à Cana.


			Elle peut aussi s’appliquer aussi bien aux éléments cosmiques (arrêt du soleil avec Josué, l’apaisement de la tempête), qu’à de très humbles réalités, comme le plus léger souffle par exemple qui a signalé à Élie la présence divine. Le plus souvent, elle est à taille humaine.


			Le miracle marque la distinction entre ce qui est touché par l’action divine de ce qui en reste à un stade seulement naturel : la toison de Gédéon seule est baignée de rosée ou asséchée, en fonction de la demande de Gédéon ; le rameau d’Aaron seul fleurit parmi les autres et indique l’élu. Le choix de Dieu est alors clairement signifié.


			Il ne faut certes pas y voir une fantaisie divine comme dans les légendes ou les écrits apocryphes ; et pourtant, ne pas y reconnaître la gratuité de la volonté divine à la source de ces miracles serait d’un rationalisme déprimant. La gratuité est la qualité par excellence du Don venu d’En-Haut, comme on le voit à Cana où l’eau changée en vin n’avait aucune portée utilitaire mais servit à manifester la gloire du Seigneur Jésus Christ par sa profusion, sa qualité et la joie des convives (Jn 2, 11). Plus tard à la Pentecôte, au Cénacle, c’est l’état d’ivresse spirituelle aperçue par les prosélytes rassemblés à Jérusalem qui signala la présence de l’Esprit-Saint. (Ac 2, 12)


			Ainsi, la Puissance divine à laquelle renvoie le miracle s’accompagne d’une Révélation de bonté, de bienveillance et de magnanimité divine. Il y a un changement d’ordre : le miracle nous fait passer de l’inefficacité humaine à la gratuité puissante de Dieu.


			
1. Les mirabilia de l’Histoire Sainte



			Le miracle est au service du bienfait du peuple ou de la personne de prédilection, en faveur de sa vie. Il se traduit :


			• En don de la vie dans la stérilité, comme pour Anne, la mère de Samuel, ou pour Élisabeth, la mère de Jean-Baptiste. La purification des eaux par le sel qu’opère le prophète Élisée d’une ville qui souffre d’avortements relève aussi du miracle en faveur de la vie.


			

			• En don de la vie plus forte que la mort, comme pour l’enfant de la Sunamite, la fille de Jaïre, et Lazare.


			• En guérison dans la maladie, comme celle de l’aveugle-né et celles que les disciples opèrent.


			• Afin de sustenter la faim ou la soif. Souvenons-nous de la manne et de l’eau jaillie du rocher qui accompagne les Israélites durant leur exode, du pain miraculeux qui fortifia le prophète Élie dans sa marche vers l’Horeb, ou encore des multiplications des pains et du miracle de Cana opérés par le Christ.


			Là où faiblit la cause seconde naturelle, se révèle le Créateur provident, Cause première et salvatrice. L’expérience sensible que le peuple ou le miraculé vivait ne dépendait plus d’une cause seconde habituelle qui à cette heure-là faisait défaut, mais bien uniquement d’une intervention divine. Dieu rejoignit les sens de l’homme, dans ce qu’ils avaient de plus sensoriel.


			
Du miracle au signe. Quidnam hoc vult esse ?



			La foule des prosélytes massée à Jérusalem sur le mont Sion assistant à l’événement pentecostal, s’interrogent lorsqu’ils entendent les Apôtres parler, chacun dans son propre idiome : Qu’est-ce que cela veut dire ?72 N’est-ce pas en dernier lieu pour soulever cette interrogation secrète que tout miracle a lieu ? C’est alors que le miracle devient signe.


			Voilà ce qu’en dit Joseph Ratzinger :


			« Le mot signe exprime un rapport. Quelque chose devient signe quand il oriente la pensée vers autre chose ; comme signe, il ne s’arrête pas à soi, mais est en chemin vers autre chose ; et c’est pourquoi je ne le comprends comme signe que si je pénètre dans cette orientation, si je m’engage dans la voie qu’il est lui-même. Et si un signe oriente vers l’invisible, vers le divin, il est clair ici encore que je ne puis découvrir son orientation que si je m’identifie à lui, que si je me laisse introduire dans la relation qui le constitue comme signe. Comme dit Origène, on ne découvre le sens spirituel d’un mystère, d’un signe sacré, que si l’on vit le mystère même qu’il signifie. Et c’est pourquoi l’événement qui ouvre l’intelligence du signe comme signe coïncide avec la conversion. Car la conversion est justement l’entrée de notre vie visible dans la relation à Dieu ou plus exactement, elle s’y relie au plan de Dieu sur l’humanité et implique d’organiser notre vie selon ce plan. »73


			Saint Augustin définit ainsi le signe, dans son œuvre De Doctrina christiana :


			« Un signe est une chose qui, outre l’image qu’elle fait pénétrer dans les sens, conduit d’elle-même à la connaissance de quelque chose d’autre. »74


			La Lumière luit dans les ténèbres. (Jn 1, 4-5)


			Si le premier moment du miracle regarde l’intervention divine au service de la vie, le second temps en fait un signe pour l’intelligence du cœur qui en est éclairée. Le signe est participatif et non objectif : il exige d’être lu par le sujet grâce à une sorte de préexistant du référentiel ou une sorte d’empathie, ou encore en raison d’une manière d’envisager le réel au plus intime de sa fibre. Un jeu triangulaire se révèle donc. Par sa qualité de signe, le miracle devient donc une porte d’entrée vers la connaissance d’autre chose. Qualité que ne possède pas, à ce niveau sensible, la parole du Christ, qui est comparée dans la parabole du semeur à une semence. Pour tomber en terre et fructifier, les œuvres sensibles du Christ sont indispensables pour un retournement de la raison et une ouverture à la foi :


			Quel signe vas-tu nous faire voir pour que nous te croyions ? (Jn 6, 30)


			

			Si vous ne voulez pas me croire, croyez mes œuvres. (Jn 10, 38)


			Les œuvres que mon Père m’a données à faire, c’est elles qui me rendent témoignage. (Jn 5, 36)


			De nombreux passages des Actes des Apôtres rapportent cette fonction ultime des miracles, au service de l’annonce de l’Évangile :
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